En ce début 2020, l'épidémie de coronavirus, venue de Chine, s'est propagée rapidement à tous les continents et est une de ces pandémies mondiales imprévisibles et redoutables, en mettant à l'épreuve les services de santé par le nombre de malades à réanimer et les morts qui se comptent par dizaines de milliers. Pareille catastrophe sanitaire n'avait pas frappé l'humanité depuis la grippe espagnole de 1918, il y a un siècle.

Or, plusieurs faits insuffisamment signalés méritent de l'être.

On oublie trop que les zoonoses sont à l'origine des maladies émergentes. Beaucoup d'espèces animales sont en effet des réservoirs de bactéries et de virus, qui transmis à l'homme deviennent des anthropo-zoonoses. C'était le cas dans le passé pour la peste transmise du rat à l'homme par les puces, puis la transmission était interhumaine ; la lèpre avait son réservoir animal chez l'écureuil roux, comme cela a été prouvé récemment [@bib0015].

Quant aux coronavirus, qui sont légion, ils sont hébergés par de nombreux animaux domestiques, chats, chiens, porcs, ainsi que les oiseaux, les souris et bien sur les chauves-souris frugivores et insectivores qui sont le réservoir principal de ces coronavirus.

On se souvient de l'épidémie de Sras en 2000--2002, ce syndrome respiratoire aigu sévère qui causa 7761 cas et 774 morts et demanda trois ans avant de disparaître après des mesures de distanciation sociale. Le réservoir était une chauve-souris insectivore et l'hôte intermédiaire la civette palmiste masquée, animal sauvage vendu sur les marchés chinois.

Il faudrait aussi se souvenir du virus Ebola, autre coronavirus qui ravage toujours l'Afrique de l'Ouest depuis qu'un gamin d'un village guinéen s'amusait sans le creux d'un arbre colonisé par des chauves-souris. Il a été le premier infecté, en est mort après avoir transmis la maladie. Identifié en 1976 quand cette épidémie atteignit le Soudan, ce virus hautement contagieux a causé en 2014, 30 000 cas et 11 300 décès.

Ce syndrome pseudo-grippal s'accompagne de troubles digestifs et d'hémorragies. La létalité est entre 50 et 90 %. Les chercheurs de l'Institut Robert Koch de Berlin ont trouvé que le virus est hébergé par des chauves-souris insectivores qui contaminent ensuite d'autres animaux.

Le coronavirus du syndrome respiratoire du Moyen Orient, *Middle East Respiratory Syndrome*, MERS-CoV entraîne des manifestations comparables à celles du COVID-19, à savoir une détresse respiratoire nécessitant la ventilation en réanimation, les personnes âgées et ayant une pathologie chronique étant les plus exposées, la létalité s'élève à 35 %. Identifié en 2012, MERS a contaminé 1293 personnes et en a tué 458, l'hôte intermédiaire est le dromadaire.

Dans le cas du COVID-19, le point de départ pourrait être encore la chauve-souris et l'hôte intermédiaire serpent ou pangolin. Ce dernier est pourtant une espèce protégée, mais prisée dans la médecine traditionnelle chinoise, tant pour sa chair que ses écailles. Ce mammifère qui ressemble à un fourmilier se nourrit d'insectes et en particulier de termites. Ses écailles réduites en poudre sont l'objet d'un trafic mafieux de millions de tonnes depuis les zones tropicales, parce que mélangée à la corne de rhinocéros et autres ingrédients, ce serait une panacée. Fatale crédulité comparable à notre mentalité médiévale dans la Chine du III^e^ millénaire, si avancée par ailleurs ! Ces marchés chinois clandestins devraient être condamnés sévèrement par l'OMS qui sait que le coronavirus agent du Sras a 80 % de similitude génomique avec le COVID-19.

Avec le confinement strict, seule parade pour lutter contre la propagation de ces virus, la peur de l'autre ressenti potentiellement dangereux fait resurgir les peurs ancestrales, comme l'humanité en a connu lors des grandes épidémies et ce jusqu'au XX^e^ siècle.

Il y a un siècle, la grippe était dite improprement espagnole, car d'origine américaine -- les recrues américaines l'ayant contractée à Canton et amenée en Europe -- faisant plus de morts que la Grande Guerre, au moins une cinquantaine de millions. La pandémie suivante due au VIH a répandu une terreur, qui ne s'est pas effacée.

Les conséquences psychosociales et économiques de ces fléaux que nous vivons actuellement ont été anticipées par Albert Camus dans *La Peste* qui retrouve une actualité troublante. Le mal est au cœur de son œuvre. Par la place de la maladie d'abord. La première expérience du mal est d'avoir mal quelque part, d'être malade. Or, Camus le fut dès sa dix-septième année en souffrant de tuberculose. En 1942, il écrit : « la maladie est un couvent qui a sa règle, son ascèse, ses silences et ses inspirations ». Il ne se révolte pas contre la maladie, il ne la vit pas en négatif, car elle le rend créatif.

*La Peste* est une figure métaphorique du mal, mais en frappant à l'aveugle l'un plutôt que l'autre, elle illustre l'absurdité du monde. Et Camus d'en déduire : « Il s'agissait précédemment de savoir si la vie devait avoir un sens pour être vécue. Il apparaît au contraire qu'elle sera d'autant mieux vécue qu'elle n'aura pas de sens. »

Ce roman à visée philosophique publié en 1947 visait la critique du pouvoir, de la presse et de la religion. Avec *L* *'* *Homme r* *é* *volt* *é* et *Les Justes*, *La Peste* forme une trilogie de la révolte qui a contribué à l'obtention du prix Nobel en 1957.

La figure du docteur Rieux est centrale dans le récit, « le plus proche de moi » reconnaissait Camus, pour son humanisme pathétique et simple.

Les soignants de 2020 sont applaudis tous les soirs pour leur courage, car ils bravent, souvent sans le masque protecteur qui fait cruellement défaut, la menace d'une contamination en soignant les malades atteints de ce terrible coronavirus. Des médecins en France et dans le monde périssent sur ce nouveau « champ d'honneur ». Comme à chaque combat mené par l'homme depuis le début des temps, le bien s'oppose au mal, en espérant que le bien finira par l'emporter [@bib0010], comme il est dit dans *L* *'* *Apocalypse*, mais sans attendre la fin des temps eschatologiques.

Il est souhaitable que cette épreuve, survenue comme une semonce de la nature, un dernier avertissement avant la catastrophe finale, donnera l'humilité nécessaire pour réviser notre modèle socio-économique, qui se fissurait depuis longtemps et que la priorité revienne à l'homme et à la proximité.

Les coronavirus démontrent aussi qu'ils peuvent revenir périodiquement. Il faudra donc développer des vaccins anti-coronavirus adaptés à chaque souche, comme on le fait contre la grippe saisonnière. La France, le pays qui dépense le plus pour la santé, se trouve en 2020 étrangement démunie. Elle devra développer les tests diagnostiques par la biologie moléculaire (PCR) et les tests sérologiques pour s'assurer de l'immunité acquise dans la population générale. Quelle leçon d'humilité nous donne ce virus, qui permettra enfin de retrouver une souveraineté stupidement perdue sous prétexte de mondialisation.
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